Les premier·ères chrétien·nes allaient-il·elles à la messe ?

Jusqu’à l’édit de Milan en 313, le christianisme est interdit et les croyant·es de cette religion font plusieurs fois l’objet de persécutions. Pour cette raison, leurs cérémonies sont d’abord célébrées dans un cadre privé, dans ce qu’on appelle en latin une domus ecclesiae « maison d’église ». On trouve déjà une situation de ce genre dans le livre des Actes des apôtres, où ces derniers, après l’ascension de Jésus, se réunissent « à l’étage du haut, là où ils demeuraient » (Ac 1,13), une expression qui fait sans doute référence à l’étage supérieure d’une maison privée. Paul parle à son tour, dans la Première épître aux Corinthiens, d’ « Aquilas et Priscille avec l’Église dans leur maison » (1Co 16,19 ; voir aussi Rm 16,3-5), en désignant ainsi une demeure privée qui servait de lieu de célébration chrétienne. De la même façon, il évoque, en s’adressant à Philémon, « l’Église dans ta maison » (Phm 1,2) et l’Épître aux Colossiens, écrite probablement par un disciple de Paul, fait mention de « Nymphas et l’Église dans sa maison » (Col 4,15). De fait, on a retrouvé à Douras Europos, en Syrie actuelle, une maison privée et réaménagée en 240-241 pour constituer un lieu de culte chrétien. Celle-ci permet ainsi de se rendre compte du décor qui était celui des chrétien·nes lorsqu’il·elles se réunissaient au IIIe siècle.
Cette maison comporte une grande pièce centrale qui devait être celle qui accueillait les célébrations. Elle présente une plateforme, qui accueillait sans doute le lieu d’où on lisait et commentait les Écritures, sans doute à la lumière d’une lampe – on a en effet retrouvé près de cette plateforme un trou qui aurait pu accueillir le pied d’un lampadaire – à moins que cette plateforme n’ait supporté un autel, aujourd’hui disparu. Cette plateforme se trouve à l’Est, de sorte que l’ensemble de l’aménagement de l’édifice est organisé dans cette direction, celle du soleil levant. Comme les églises actuelles, la maison d’église de Douras Europos est donc orientée, c’est-à-dire, étymologiquement, « tournée vers l’Orient ». Cette orientation apparaît aussi dans les Constitutions apostoliques, une compilation de règles sur la vie de l’Église dont la forme finale date de la fin du IVe siècle et qui rassemble des textes dont certains sont aussi plus anciens : les lieux où se réunit l’assemblée des chrétien·nes doivent avoir « leur extrémité tournée vers l’Est » (Constitutions apostoliques II, 7).
Une autre pièce de la maison d’église de Douras Europos comportait un baptistère prenant la forme d’un bassin installé contre un mur et mis en valeur par l’installation d’une marche devant lui et l’aménagement d’une voûte, au-dessus, soutenue par des colonnes et colonnades. 
Ce qui, de ce bâtiment, a traversé les siècles nous donne aussi un aperçu du décor des lieux de culte chrétiens aux premiers siècles. Celui-ci était, à Douras Europos, abondant et varié : motifs géométriques et végétaux, décors d’étoiles mais aussi fresques représentant des scènes de l’Ancien comme du Nouveau Testament. Ces dernières semblent en partie choisies en fonction des lieux où elles apparaissent. Ainsi, le·a fidèle qui entre dans la pièce du baptistère pour y recevoir le baptême, a, sous les yeux, Jésus en Bon Pasteur, prêt à venir le chercher quel que soit l’endroit où il·elle se serait égaré·e (voir Mt 18,12-13 ; Lc 15,4-7 et Jn 10,11). Il voit également Adam, par qui « le fait de s’égarer est entré dans l’univers et, par le fait de s’égarer, la mort » (Rm 5,12-14), accompagné d’Ève et du serpent. Ailleurs dans la maison d’église, le·a croyant·e peut observer des miracles accomplis par Jésus – la guérison du paralytique (Mt 9,1-8 ; Mc 2,1-12 et Lc 5,17-26) et Jésus marchant sur les eaux et sauvant Pierre de la noyade (Mc 6,45-51 et Lc 14,22-33). Son regard peut aussi tomber sur quelques inscriptions, toujours visibles aujourd’hui, qui rappellent le nom des artisans ayant transformé la maison en lieu de culte, et l’invitant à prier pour eux : « Qu’on se souvienne de Dôrothéos. » ; « Jésus Christ [soit] avec vous. Souvenez-vous de Proclus. » ; « Souvenez-vous de l’humble Siséon. »
Par la suite cependant, des maisons d’église comme celle de Douras Europos sont devenus trop petites pour des chrétien·nes de plus en plus nombreux·ses qui, surtout, n’avaient plus besoin de se cacher, le christianisme devant une religion autorisée en 313, puis la religion officielle en 392. Certains temples dédiés aux divinités grecques ou romaines sont transformés en églises à partir du IVe siècle. Ces lieux nécessitaient cependant certaines transformations. En effet, alors que les sacrifices et le culte grecs et romains avaient lieu à l’extérieur des sanctuaires – les temples ne renfermaient que les statues cultuelles dans un espace sans fenêtre – les cérémonies chrétiennes, au contraire, accueillaient les croyant·es à l’intérieur des bâtiments. 
Pour ces raisons, les premières églises reprirent plutôt le plan des basiliques romaines – des bâtiments publics situés à proximité du forum et utilisés notamment pour certaines audiences accordées par les empereurs ou les gouverneurs et pour des assemblées judiciaires. Avec leur organisation rectangulaire, comprenant une nef centrale, une aile de chaque côté et une abside au bout de la nef, avec une estrade, la basilique était beaucoup mieux adaptée au culte chrétien. 
Certains sanctuaires sont également construits autour du tombeau d’un martyr et liés au culte de cette personne. Ces bâtiments, que l’on qualifie de martyria (martyrium au singulier) sont généralement édifiés de manière circulaire et symétrique et parfois prolongés par la structure rectangulaire d’une basilique, comme le Saint-Sépulcre de Jérusalem, édifié autour du tombeau de Jésus, ou encore la première forme de la basilique Saint-Pierre de Rome, construite autour de la tombe de l’apôtre. Le plan basilical – avec ou sans l’inclusion du tombeau d’un martyr – s’impose comme le plus fréquent. C’est d’ailleurs celui que recommandent, à la fin du IVe siècle, les Constitutions apostoliques : « le bâtiment doit être en longueur (…) de sorte qu’il sera comme un bateau » (Constitutions apostoliques II, 7). Néanmoins, on trouve aussi, notamment en Afrique et en Orient, des plans d’église plus variés avec, par exemple, une coupole centrale par-dessus un baptistère, comme dans l’église Sainte-Constance à Rome, construite au IVe siècle. 

En ce qui concerne la disposition de l’assemblée et l’organisation de la messe, qui a lieu « le jour de la résurrection du Seigneur » (Constitutions apostoliques II, 59), donc le dimanche, le chapitre 7 du livre II des Constitutions apostoliques fournit de nombreuses informations. Dans le cas où un évêque préside l’assemblée, son trône se trouve au milieu – et non pas sur le côté, comme dans les églises actuelles où c’est l’autel qui, au fond de l’église, occupe la position centrale. L’évêque est assis entouré des prêtres, les diacres se tenant à proximité. Parmi les fidèles, hommes et femmes sont assis·es séparément et les jeunes sont également à une place à part, séparés par genre.
Les lectures ont lieu au milieu, à l’avant de l’église, devant le trône de l’évêque. On commence par deux lectures de l’Ancien Testament, après quoi une personne chante certains Psaumes, l’assemblée se joignant à elle pour chanter les « conclusions des versets ». Ces chants sont suivis d’une lecture des Actes puis des épîtres de Paul puis d’un évangile – Matthieu, Jean, Luc ou Marc. L’organisation des lectures est ainsi la même que dans la liturgie catholique actuelle pour l’ordre – Ancien Testament ; Psaume ; Actes / Épîtres ; évangile – mais pas pour le nombre. Autres points communs : les Constitutions apostoliques recommandent que les fidèles se lèvent au moment de la lecture de l’évangile ; elles précisent aussi que l’évangile sera suivi d’exhortations de la part des différents prêtres et de l’évêque, ce qui rappelle l’homélie dans la liturgie actuelle, si ce n’est que celle-ci est comme répartie entre différents acteur·rices[footnoteRef:1]. La cérémonie se poursuit par une prière de l’assemblée, qui se lève et regarde alors vers l’Est avant l’offrande de l’Eucharistie par l’évêque et les prêtres, assisté·es des diacres. Les fidèles échangent un baiser de paix, appelé, dans les Constitutions apostoliques le « baiser du Seigneur », les hommes entre eux et les femmes entre elles, après quoi un diacre fait une prière s’apparentant à ce qu’on appelle aujourd’hui la « Prière Universelle » : « Après cela, le diacre prie pour l’Église entière, pour le monde entier et pour ses différentes parties et pour les fruits qui lui bénéficieraient ; pour les prêtres et les dirigeants ; pour le grand prêtre et le roi, et la paix dans l’univers. » Les fidèles s’avancent alors pour recevoir l’Eucharistie. Ainsi, la messe ressemble assez sensiblement, dans sa structure, à ce que nous connaissons aujourd’hui. Cependant, une différence majeure concerne la fréquence des réunions des chrétien·nes et la fonction de l’église. Selon les Constitutions apostoliques, celle-ci n’est pas seulement le lieu de la messe : la communauté doit aussi s’y réunir pour prier matin et soir chaque jour et chanter les Psaumes – le Psaume 62 le matin et le Psaume 140 le soir, y compris le dimanche (Constitutions apostoliques II, 19). C’est ainsi autant dans l’usage des églises que dans certains variations dans la liturgie (un plus grand nombre de lectures) que la messe des premiers siècles du christianisme peut constituer pour nous une source d’inspirations.  [1:  Le chapitre sur les femmes prêtres dans l’Antiquité nous conduit à utiliser ici le féminin en même temps que le masculin.] 


Enfin, signalons que le mot « messe », sans doute dérivé de la formule latine prononcée à la fin de la cérémonie, « Ite, missa est. », « Partez, elle (la communauté) a été envoyée, date plutôt du Moyen Âge. Dans l’Antiquité, on parle plutôt de l’ « assemblée » des chrétien·nes ou, comme aujourd’hui, de l’ « Eucharistie ».



